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1.
— Je ne vois pas ce que tu viens faire ici, grommela Roberto. Quand je t’ai dit de ne pas te déranger, je parlais sérieusement.
Alessandro sentit une tension familière l’envahir, comme à chaque fois qu’il se trouvait en présence de son père. Celui-ci s’était glissé dans l’entrebâillement de la porte d’entrée de Standeth House et restait campé devant, tel un vigile défendant l’accès d’une boîte de nuit.
D’ordinaire, ils réussissaient au moins à échanger quelques amabilités avant qu’Alessandro n’éprouve le besoin impérieux de fuir. Cette fois cependant, son père ne semblait nullement disposé à bavarder, alors il se cuirassa à la perspective d’un week-end pénible. Car ils allaient devoir se supporter pendant ces trois jours, impossible de faire autrement…
— Je peux entrer ou as-tu décidé que nous causerions sur le pas de la porte ? Parce que, si c’est ça, je vais chercher mon blouson. J’ai pas envie de finir gelé.
— Pfff… Il fait presque une chaleur tropicale aujourd’hui, bougonna Roberto.
Alessandro ne prit pas la peine de répondre. Il avait une longue expérience de ces joutes verbales. Son cher géniteur avait beau s’approcher de quatre-vingts ans, il ne lâchait jamais rien sans batailler, et cela lui ressemblait bien d’entamer une discussion en soutenant qu’une température de cinq degrés n’était pas synonyme de froid. En homme rude vivant dans les hautes terres d’Ecosse, il répétait qu’un vrai gaillard devait être capable de travailler à moitié nu dans la neige ! De là à penser que son fils n’était qu’une mauviette de Londonien qui allumait les radiateurs au moindre nuage, il n’y avait qu’un pas qu’il franchissait allègrement.
Alessandro soupira. Ils étaient inconciliables, raison pour laquelle il préférait limiter ses visites à trois par an, et celles-ci ne duraient que le temps d’épuiser les sujets restreints d’une conversation polie. Cependant, celle d’aujourd’hui était différente, et il avait prévu que son père ne lui faciliterait pas les choses.
— Je vais chercher ma veste, annonça-t-il en remarquant que le jour commençait à tomber.
— Pas la peine. Maintenant que tu es là, tu ferais aussi bien d’entrer. Mais si tu crois que tu vas me ramener à Londres avec toi, tu vas déchanter, mon garçon. Je ne bougerai pas !
Ils se jaugèrent du regard, et Alessandro constata que, malgré son âge, son père gardait quelque chose de léonin avec sa masse de cheveux gris, son regard sombre et sa taille impressionnante — lui-même le dépassait seulement de quelques centimètres. Le seul élément qui attestait sa fragilité, c’était sa canne.
— Nous discuterons de ça à l’intérieur, déclara Alessandro d’un ton neutre. Au fait, pourquoi est-ce à toi d’ouvrir aux visiteurs ? Où est Fergus ?
— C’est le week-end. Tout homme mérite son repos.
— Tu as eu une attaque il y a six mois et tu te remets tout juste d’une fracture du bassin. Ton majordome est payé suffisamment cher pour renoncer à ses week-ends, non ?
Roberto se rembrunit, mais Alessandro ne s’en formalisa pas. Ce n’était plus le moment de tergiverser : qu’il le veuille ou non, son père rentrerait avec lui à Londres à la fin du week-end et s’installerait là-bas définitivement. Quant aux meubles indispensables, il les ferait expédier plus tard — le reste serait vendu aux enchères. Sa décision était arrêtée et, comme toutes les directives qu’il prenait, celle-ci n’était pas négociable. Son père, à la santé précaire, ne pouvait plus s’occuper du grand manoir victorien de Standeth House ni du parc immense qui l’entourait. Lui fournir un régiment d’employés n’était pas non plus la solution. Qu’il l’admette ou non, Roberto devait se résoudre à vivre dans un logement plus petit, plus commode et plus près de chez son fils. Donc à Londres. Et puisqu’il aimait tant la botanique, Alessandro l’emmènerait voir les magnifiques serres de Kew Gardens. Ce passe-temps le sortirait du luxueux appartement en rez-de-chaussée qu’il lui avait acheté dans un bel immeuble de style classique.
— Je prends mon sac et je te rejoins au salon, déclara Alessandro. J’espère que tu n’as pas mis tout le personnel en congé en pensant qu’ils devaient se reposer du travail pour lequel tu les paies si grassement ?
— Non mais dis donc ! Tu fais ce que tu veux chez toi et je n’oserais pas critiquer. Mais, jusqu’à preuve du contraire, c’est mon manoir et j’y agis comme bon me semble.
— Ne démarrons pas ce week-end par une querelle, fit Alessandro d’un ton las.
— Freya est là. Il y a à manger, et tu me trouveras dans la cuisine. Si j’avais su que tu venais, je lui aurais demandé de préparer quelque chose d’un peu plus élaboré. Enfin, du saumon et des pommes de terre, ça devrait faire l’affaire.
Un coup de vent glacial balaya la cour. Alessandro grimaça.
— Tu savais parfaitement que je venais. Je t’ai envoyé un message.
— Alors ça m’est sorti de la tête.
Exaspéré, Alessandro regarda son père s’effacer dans le hall et laisser la porte grande ouverte. Il alla chercher son sac de voyage, verrouilla le 4x4 de location et revint vers la maison, pensif.
Cette installation à Londres représentait un tournant dans la vie de chacun d’eux. Ils se fréquenteraient de façon plus assidue, et Dieu seul savait comment cela se passerait. Mais il ne pouvait pas continuer à faire ces longs trajets depuis la capitale jusque dans le fin fond de la campagne écossaise chaque fois que son père avait un pépin. Et il n’avait ni frère ni sœur pour l’épauler.
Il était seul. Un fils unique qu’on avait envoyé très tôt dans un pensionnat, et qui ne rentrait à Standeth House qu’aux vacances. C’était alors les nurses, les cuisinières ou les gouvernantes qui se chargeaient de lui et endossaient le rôle de parents, parce que son père était rarement là. Il se montrait seulement à l’heure du dîner, qu’ils prenaient ensemble chacun à une extrémité de la longue table de la salle à manger qui pouvait accueillir vingt couverts. Jusqu’à ce qu’Alessandro soit en âge de passer les vacances chez ses amis du pensionnat. Son père n’avait jamais émis d’objection à ses projets, sans doute soulagé de ne plus avoir à entretenir la conversation aux dîners.
Ces échanges guindés étaient toujours de rigueur, mais au moins Alessandro en avait-il pris son parti. Il avait cessé de chercher des raisons à la froideur de son père, de se demander si les choses auraient été différentes si Roberto s’était remarié après la mort de Muriel, la mère dont Alessandro ne gardait aucun souvenir. Surtout, il avait cessé de penser qu’il n’était qu’un sujet de déception pour son père. Il s’était débarrassé de cette culpabilité naïve depuis longtemps.
Cependant, revenir à Standeth House était pour lui comme pénétrer dans un mausolée. Même impression glaçante. Toutefois, comme la demeure allait être mise en vente, il arrivait aujourd’hui à apprécier le grand hall dallé, ses vieux meubles cirés et ses tableaux. Des antiquités pas si dénuées de charme, au fond, même s’il n’imaginait pas les mettre dans les différentes maisons et appartements qu’il possédait. Force lui était de reconnaître aussi que le manoir était bien entretenu. Son père était né riche et avait travaillé toute sa vie à accroître sa fortune. Il n’avait jamais lésiné sur les moyens quand il s’agissait de sa propriété. Sur ce plan-là, au moins, il s’était montré généreux.
Alessandro le retrouva dans la grande cuisine rustique, où, contrairement à ce qu’il avait affirmé, il n’y avait pas trace de l’employée de maison. Il fronça les sourcils.
— Tu m’as bien dit que Freya serait là pour s’occuper du dîner ?
Roberto leva les yeux par-dessous ses épais sourcils.
— Elle est partie à 16 heures. Le mot scotché sur le placard m’a rafraîchi la mémoire.
Il se détourna et plongea une louche dans la marmite qui trônait sur la cuisinière. Il remplit son assiette et alla s’asseoir à la table, laissant Alessandro se servir lui-même.
— Son chien est malade, poursuivit son père. Elle a dû l’emmener chez le vétérinaire. Ça arrive. Et avant de te lancer dans un discours sur la façon dont tu comptes m’arracher de cette maison, mange et parle d’autre chose. Ça fait des mois que tu ne t’es pas risqué jusqu’ici. Tu as bien quelque chose à raconter en dehors de ce projet ridicule de prendre soin de ma personne, non ?
— Les affaires marchent bien, commença Alessandro en regardant avec dégoût le pavé de saumon dans son assiette.
Freya était la cuisinière de son père depuis quinze ans. Grande femme sèche d’une soixantaine d’années, elle ne souriait que le dimanche et les jours de fête. Une chose était sûre : on ne lui demanderait jamais de cuisiner pour la reine. Ni pour qui que ce soit d’autre possédant des papilles gustatives normales, d’ailleurs. Ses plats étaient aussi spartiates et insipides qu’elle : pommes de terre, quelques légumes du potager, du poisson à l’eau et sans sauce.
— Je viens de me lancer dans de nouveaux créneaux, poursuivit-il. Le rachat d’une maison d’édition et de trois hôtels de moyenne gamme aux Etats-Unis. Des activités que je vais gérer parallèlement à mes sociétés d’informatique et de télécommunications.
Si la fortune de son père lui avait procuré des avantages autrefois, en lui permettant par exemple de fréquenter les meilleures écoles et de recevoir beaucoup d’argent de poche, il avait refusé catégoriquement de s’intéresser à l’empire paternel. Il avait toujours su qu’il gagnerait sa vie sans l’aide de son distant et austère géniteur. De son côté, Roberto ne lui avait jamais proposé de prendre sa suite à la tête de ses sociétés — qu’il avait d’ailleurs dirigées jusqu’à un âge vénérable. Après l’université, Alessandro n’avait compté que sur lui-même pour réussir.
— Tu cours toujours après de belles idiotes ? s’enquit soudain son père. Comment s’appelait celle que tu as amenée ici la dernière fois ? Elle avait refusé de voir le jardin parce qu’il avait plu et que ses talons aiguilles n’auraient pas supporté la boue.
Il s’esclaffa. Alessandro serra les dents.
— Sophia, répondit-il.
C’était la première fois que son père exprimait si ouvertement sa désapprobation vis-à-vis de ses flirts, des femmes qu’il avait amenées à Standeth House parce que la présence d’une tierce personne se révélait précieuse dans cette ambiance délétère. Et il fallait reconnaître que la beauté de celles qu’il courtisait compensait amplement leur conversation plutôt restreinte. Il les aimait grandes et minces, avec des cheveux longs et des jambes interminables. Leur QI n’entrait pas vraiment en ligne de compte tant qu’elles étaient belles, qu’elles acquiesçaient à tout ce qu’il disait et qu’elles ne s’attachaient pas.
— Ah oui, Sophia. Ça me revient. Joli brin de fille, mais difficile de tenir une conversation avec elle. Enfin, je suppose que ça ne te dérange pas… Au fait, où est-elle ?
Il regarda autour de lui, comme s’il prenait conscience tout à coup que la grande brune était peut-être cachée derrière la porte ou sous le comptoir de la cuisine.
Alessandro étouffa son irritation. Pour une fois que son père s’intéressait à sa vie privée, il n’y allait pas de main morte. Etait-ce pour se venger de ce déménagement qu’il lui imposait ?
— Ça n’a pas marché, laissa-t-il tomber.
— Je vais te dire pourquoi j’aborde le sujet, reprit Roberto en essuyant son assiette avec un morceau de pain. Si c’est le genre de personnes qui fricotent avec les gens aisés dans ta chère ville de Londres, tu comprendras que j’aie encore une bonne raison de ne pas vouloir y mettre les pieds. Tu peux commencer à chercher des locataires pour cet appartement où tu veux m’installer.
— Il y a toutes sortes de gens à Londres, argua Alessandro.
Qui son père fréquentait-il ici de toute façon ? Il se souvenait d’avoir croisé un ou deux couples au fil des ans quand ils allaient dîner ensemble au village. Mais pouvait-on vraiment parler d’« amis » ? Roberto les voyait-il souvent ? Encore un mystère à ajouter à ces pans entiers du passé de son père qui lui étaient inconnus. Bah, il s’était habitué depuis longtemps à ne ressentir aucune curiosité pour cet homme distant ; il n’allait pas en manifester maintenant.
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Si Laura est revenue en Ecosse, auprés de sa grand-mére,
c'est pour soigner la peine de cceur que lui a infligée un
homme sans scrupules. Ici, entourée des lacs paisibles et
des foréts immenses, elle retrouvera le calme qui lui a
tant manqué quand elle vivait a Londres, elle en est stre.
Hélas! I'arrivée d'un certain Alessandro Falcone au village
met rapidement fin a ses réves de sérénité. Alessandro
n'est que feu et sensualité, et, trés vite, il fait a Laura une
proposition des plus bouleversantes : partager une nuit de
passion, sans engagement. Désemparée, Laura hésite. Car
si elle est en quéte d'une vie plus simple et d'un amour
véritable, elle ne peut ignorer le désir que le bel Italien
éveille en elle...
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